II. Approche de la dimension scripturaire de l’inscription du rapport du texte littéraire avec les arts : entre la mise en image de l’écriture et la description des œuvres d’art.
Au-delà de l’inspiration commune des arts, le rapport de ces derniers pourrait se définir en tant que confluence interne c’est-à-dire dans la matérialité même du discours qu’il soit verbal ou non. Nous retenons à l’étude les formes les plus manifestes de la convergence du texte avec les arts : il s’agit du programme iconographique et de l’ekphrasis. 

1. Le programme iconographique : 

a) Définition : Le programme iconographique constitue une mise en image du texte. Il s’agirait pour le peintre, explique le philosophe M. Hochmann à propos du rapport de la peinture à la rhétorique, « d’imiter un texte dont les formes sont elles même imitées de la peinture » (actes du colloque de l’académie de France à Rome, 10-11 juin 1993, Paris, Seuil, p.45).

Cette pratique remonte à l’antiquité au moment où des fresques entières ont été réalisées à partir des descriptions que faisaient les rhéteurs des armes des héros mythologiques (Bouclier d’Achille et char d’Agamémnon) (voir tableaux et un extrait de l’Iliade en annexe). 

Selon ledit philosophe les peintres ont continué à chercher leurs sujets dans les textes jusqu’au 19e siècle. Cependant, l’intérêt que portent les peintres aux textes diffère selon les époques.

b) Évolution de la pratique du programme iconographique : M. Hochmann précise qu’au moyen-âge les peintres se devaient de mettre en image de façon très fidèle le texte biblique, à la communauté des fidèles qui était dans sa grande majorité illettrée. Ainsi des fresques entières représentant des épisodes de la bible ornaient les mûrs des églises. 

L’homme était considéré indigne d’être représenté par la peinture, laissée au domaine du sacré. C’est De Vinci qui a révolutionné la peinture en représentant l’homme. Il a introduit la perspective, pour mieux le représenter (voir annexe). En littérature aussi, il y a eu des textes humanistes comme Gargantua de Rabelais (voir en annexe la lettre de Gargantua) pendant le Renaissance (aussi Montaigne). Dans la hiérarchie des arts faite par les Grecs, la peinture est considérée comme un art suprême par rapport à la littérature, parce que plus accessible. 

Entre le 15e et le 18e siècles, période pendant laquelle la peinture se voulait poésie, elle se voulait littéraire selon la célèbre formule d’Horace « Ut pictura poesis », « Que la peinture soit comme la littérature », (Horace, Art poétique, Paris, Belles Lettres, « Budé », 1978, p. 221), l’habilité de l’exécution du programme iconographique était un critère d’évaluation du peintre et de son travail : 

« On mesurait le talent et l’originalité du peintre à sa capacité de traduire en image le texte dont il s’inspirait. C’est entre autres cette prérogative de pouvoir formuler visuellement un sujet originellement développé dans un récit, qui avait soutenu les peintres réclamant pour leur pratique le statut d’art libéral ». 
Cette explication d’ Hochmann nous permet de comprendre que traduire le texte en image implique que le tableau déborde la description parce que s’y ajoutent des éléments qui appartiennent en propre aux possibilités de la peinture.

Au 19e siècle, E. Manet et P. Dagnan-Bouveret peignent les tableaux Nana du même titre que l’œuvre littéraire dont ils s’inspirent, Nana d’E. Zola (1870). (Voir annexe). 

La peinture était comme soumise à la littérature, ce qui amené les peintres à revendiquer la libération de leur art qui ne doit pas être assujetti à la littérature. Au 19e siècle, c’est l’inverse qui s’est fait, la littérature a commencé à imiter la peinture. En ce siècle, le nombre des œuvres picturales inspirées par les textes littéraires est beaucoup moins important que celui des descriptions de tableau que recèlent les romans. Ces descriptions constituent des ekphrasis. 

